
D'autres sujets d'intérêt tels
que la consommation des
drogues en milieu scolaire
et les maladies sexuelle-
ment transmissibles s'y sont
greffés. Des calculatrices
scientifiques ont égale-
ment été remises aux

élèves de fin de cycles (3e
et Tle), qui préparent des
examens de fin d'année.

POURSUIVANT leur cam-pagne de sensibilisation àl'entrepreneuriat au seindes établissements sco-laires de Libreville, le mou-vement des entrepreneursengagés ''Wabouna'' (C'estpossible dans l'une deslangues du Gabon ) et l'as-sociation des coopératives

scolaires du Gabon ontporté leur message de pro-motion entrepreneurialeau lycée Jean-BaptisteObiang Etoughe de Sibang,à la périphérie de la capi-tale, mercredi dernier.Autour de la thématiqueprincipale "l'initiation  à
l'entrepreneuriat à l'inten-
tion de la jeunesse", se sontgreffés d'autres sujets telsque la sensibilisation auxstupéfiants et à la luttecontre les Maladies sexuel-lement transmissibles(MST), qui ont été exposésaux lycéens, respective-ment, par Axel Ndjila et lepsychologue social Tem-plar Asseko.Ces deux sous-thèmes, ontdit les exposants, s'intè-grent dans le thème géné-ral, en ce que « les MST ou
la pratique des stupéfiants
constitue des  facteurs blo-
quants  dans  la  volonté  de
s'ouvrir  à  l'entrepreneu-
riat. »Le programme "Wabouna"qui a pour cheval de ba-taille de sensibiliser lesjeunes aux vertus de l'en-trepreneuriat, nécessaireaujourd'hui pour boosterla croissance économiquedu pays, se donne pour ob-jectif majeur d'inculqueraux apprenants « les
germes de la création d'en-
treprises »,  afin que dès lesecondaire, ils commen-cent à se familiariser avecla culture entrepreneu-riale.Promoteur de ce concept,Hercule Nze Souala s'estd'abord défini comme lameilleure illustration de
«  la  réussite  à  partir  de
rien  ». Car, issu d'une fa-mille démunie, il a été mûpar la volonté de changerson destin à partir de pe-tites expériences vécueschez les autres. C'est ainsi qu'il s'est lancédans les activités de pro-motion immobilière, qui luiont permis de disposerd'un capital pour accroîtreses projets. Aujourd'hui, ilpeut se targuer d'être par-venu à se construire unevie fort acceptable, en par-tant de pas grand-chose. C'est donc un parfait mo-dèle qui devrait inspirerles autres jeunes commelui (il n'a que 28 ans) pours'intéresser à l'entrepre-neuriat. Mais pour y arri-ver, il est indispensable,devait-il recommander, des'affranchir de certainscomportements et com-plexes. Par exemple, « nous, les Ga-
bonais, ne voulons pas faire
certains  métiers  qui  sont
aujourd'hui devenus l'apa-
nage  des  étrangers.  Pour-
tant,  ce  sont  des  activités
génératrices de revenus que
nous  refusons d'exercer.  Il
faut donc préalablement un
changement  de  mentalité,
comprendre qu'il n'y a pas
de  sots  métiers,  mais  de

sottes gens. C'est dès main-
tenant que vous devez com-
prendre  que  le  tissu
économique  est  tributaire
d'un  grand  réseau  de
PME/PMI, que la Fonction
publique étant à saturation,
ne peut plus recruter. Il faut
aussi que chacun se pose la
question de  savoir ce qu'il
veut devenir demain. »En intégrant en soi cettepréoccupation, les uns et

les autres devraient pou-voir extérioriser les donset talents qui sommeillenten eux.Lors de cette rencontre, unchèque de 250 000 frs a étéremis aux responsables dela coopérative de l'établis-sement d'accueil, qui ontun projet portant sur l'en-vironnement de leur lycée,tandis que les élèves desclasses d'examen (3e et

Terminales) recevaient descalculatrices scientifiques.Le président de Wabouna aremercié tous les dona-teurs qui ont permis deréaliser cette rencontre dulycée Jean-Baptiste ObiangEtoughe. Notamment le di-recteur de cabinet du chefde l'Etat, Brice LaccrucheAlihanga, qui leur a ap-porté une aide substan-tielle.

Le concept '' Wabouna '' présenté au lycée Jean-Baptiste
Obiang Etoughe
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IL faut être sincèrement fort d'esprit, endurant et d'unepatience à toute épreuve pour tenir le coup sous les tro-piques. En tout domaine, oui. Mais singulièrement encelui du bon usage de la langue officielle de communica-tion sous nos cieux francophones. Si les fautes d'ortho-graphe, de conjugaison, de vocabulaire ou pluslargement de grammaire constituaient des attentats, lesmorts au quotidien ne se compteraient plus. Il suffit deporter son regard sur n'importe quel support publici-taire pour mesurer combien nous sommes tous tombésbien bas.Nous voulons bien qu'on nous fasse la leçon, qu'on nousraconte que c'est l'école qui est dévoyée, que ce sont lesparents qui ont démissionné, que ce sont les éducateursque sont les enseignants qui foutent la merde pour avoirmoins formé les jeunes en ces temps où leurs perpé-tuelles grèves connaissaient des pics. Nous entendonsbien que certains estiment que tout va à vau-l'eau, qu'iln'y a peut-être plus rien à sauver, qu'il faut atteindre lefond pour ensuite remonter – oubliant qu'on peut at-teindre le fond et s'y décomposer, donc sans remonter.Tout cela, c'est entendu. Mais...Lorsque, sur un tee-shirt, les organisateurs d'une cam-pagne noble comme celle de crier haro sur les misèresfaites aux femmes, laissent qu'on écrive, qu'on porte etqu'on délivre un message ainsi libellé : « Stop aux vio-
lances (sic) faites aux femmes », nous prenons peur. Et ily a de quoi. Songeons une seconde au nombre de personnes qui sontintervenues dans cette chaîne de l'erreur pour com-prendre que le problème n'est plus au badinage, mais àl'ignorance généralisée et banalisée des choses qui fa-çonnent des citoyens sur lesquels un pays peut et doitcompter : le (ou la) commanditaire qui a eu l'idée decette formule, le (ou la) secrétaire qui a noté cela dansson calepin, le chargé de mission qui a déniché le séri-graphe, le sérigraphe qui a conçu et fabriqué le tee-shirt,etc.Certes, errare humanum est... Mais l'on ne s'arrête pas là: perseverare diabolicum. En effet, on a persévéré, dansla même semaine, ou presque, et le diable s'est présenté.Cette fois, il nous a été servi un plat qu'on ne croyait ja-mais manger par ici, en regard de ce que notre pays estconsidéré comme l'un des plus alphabétisés en Afriquefrancophone. Ce plat ? Servez-vous : « Journée  de  la
femme gabonnaise (sic) ».Qu'est-ce qui ne va pas, docteur ? Où sont les talentsd'antan ? Que nous arrive-t-il ? Comment expliquer cetteabsence de rigueur qui se généralise, mais surtout se ba-nalise et devient quelque chose de communément admiscomme ne constituant rien de grave ? Dans un de ses essais lumineux, « Les livres que je n'ai pas
écrits », George Steiner évoque, amer, la question del'école où le par-coeur n'est plus à l'ordre du jour. Il parlede l'école comme de la grande fabrique désormais del'amnésie généralisée. Nous sommes dans ce voisinagelà, par ici.Au fait, Jean-Pierre Marielle a tiré sa révérence mercredi.Pour qui veut savoir ce qu'était ce monstre du théâtre etle rhéteur absolu qu'il fut, nous ne saurions trop vousconseiller de le voir à l’œuvre dans la pièce exquise decet autre géant que fut Sacha Guitry, "Le nouveau testa-
ment". C'est si bien écrit et si bien joué que ça nous faitencore croire que rien n'est jamais tout à fait perdu pourqui veut.
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De la ''violance'' (sic)
par temps de crise

Le bureau de Wabouna face aux apprenants.
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Le public scolaire écoutant le président du mouvement Wabouna, Hercule Nze
Souala (de dos).
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Le chèque remis aux responsables de la coopérative du lycée Jean-Baptiste
Obiang Etoughe pour un projet sur l'environnement de l'établissement.
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